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Prologue

Hayes


[image: ] « Les pipes, tu gères ? »

La nana en string assise à califourchon sur mes cuisses, ses nichons remuant devant mon visage, se penche vers moi avec un sourire coquin. « Personne ne s’est plaint jusqu’à présent. »

Je passe ma langue sur mes lèvres et repose ma tête contre le dossier du canapé. « Montre-moi. »

Une bouteille de tequila à moitié vide trône sur la table basse devant nous. Il y a du sel partout et sur ses seins, encore mouillés de ma salive. Des quartiers de citron vert sont éparpillés sur le sol avec ses vêtements et mon t-shirt.

Et… je n’ai pas vraiment le cœur à ça.

Merde, comment elle s’appelle, déjà ?

Elle me l’a dit…

Kendall ?

Kinsey ?

Kaliope ?

Elle descend et s’agenouille entre mes jambes. Avant qu’elle ne défasse ma braguette, je lui demande : « Tu me rappelles ton prénom ? »

Elle lève ses grands yeux bleus vers moi et me répond d’une voix de velours : « Tara. »

Tara ?

Putain, j’étais à côté de la plaque.

Un rire nasal m’échappe parce que j’étais vraiment loin du compte.

« Un problème avec mon prénom ? me demande-t-elle en s’asseyant sur ses talons.

— Non. » Je secoue la tête.

« Alors, pourquoi tu ris ? »

Ouais, trouduc, pourquoi tu ris ?

« Tu m’as chatouillé la bite », réponds-je, parce que je suis bourré et que je tiens à peine debout. Elle hausse les sourcils, et là, je me dis qu’il vaut sans doute mieux être honnête. « Je croyais que tu t’appelais Kendall. Je me serais planté en beauté si j’avais essayé de deviner ton prénom. »

Un air de mépris se peint sur son visage. « Qui c’est, ça, Kendall ?

— Aucune idée », avoué-je alors qu’on frappe à ma porte. Mon agent passe la tête dans la pièce. « Je suis occupé », fais-je remarquer à ce dernier en lui montrant Kendall… je veux dire, Tara. Putain.

Ruben grimace. « Il faut que je te parle.

— C’est pas grave, dit Tara, qui ramasse sa robe et se redresse. Je partais. »

Ma queue veut protester, mais je n’en ai pas vraiment la force, alors je la regarde enfiler la robe et l’ajuster sur ses gros nichons. Quel dommage ! J’aurais passé un bon moment avec elle.

Mais laissez-moi vous dire un truc : je ne suis jamais aux abois pour ce qui est des gonzesses. Jamais.

Je ne suis pas du genre à les supplier.

Alors, si elle veut s’en aller, soit, je ne la retiendrai pas.

Et quand je la vois marquer une pause sur le seuil de la porte et me jeter un regard par-dessus son épaule, je sais que c’est ce qu’elle attend de moi, que je l’arrête, que je la supplie de rester. Désolé, ça n’est pas près d’arriver.

Je la salue en portant deux doigts à mon front et son visage se décompose.

« T’es qu’un connard », me lance-t-elle en passant devant Ruben pour partir.

Ouais, tu m’apprends rien.

Je me penche en avant, mes coudes appuyés sur mes cuisses, tandis que Ruben referme la porte de ma loge et lisse sa cravate. C’est un négociateur hors pair et le type le plus futé que je connaisse, mais ce qu’il peut être naze ! Ce n’est pas la première fois qu’il me dérange alors que je suis avec une meuf, et ce ne sera pas la dernière. Pour autant, il a toujours cet air dégoûté et embarrassé.

Je me sers un shot de tequila, puis je soulève la bouteille pour l’examiner de plus près. On n’a pas bu tant que ça. « Merde. » Je soupire. « Je crois que Matt me vole. »

Ruben s’avance et ramasse mon t-shirt qui traîne par terre. Il le plie et le pose délicatement sur la table basse. « Ton assistant ?

— Ouais. Il y a tout le temps des trucs qui disparaissent, et c’est le seul à part toi qui a le droit de pénétrer dans mon espace privé. » J’arque un sourcil. « À moins que ce ne soit toi, le chapardeur ? »

Ruben paraît proprement révulsé. « Tu… tu n’es pas sérieux. » Il triture les boutons de manchettes de sa chemise à motifs cachemire. « Jamais je ne…

— Je plaisante, Ruben, détends-toi. » Je vide mon verre d’un trait et me cale à nouveau dans le canapé. « Que se passe-t-il ?

— Deux choses, répond-il, joignant le geste à la parole. Carlton a appelé. Il veut savoir quand sortira le prochain album. » Je lève les yeux au ciel.

« Il est pénible, lui ! Je lui ai dit qu’il l’aurait quand il l’aurait. Je termine tout juste sa putain de tournée.

— C’est ce que je lui ai dit, mais comme tu fais à nouveau la une des réseaux, il veut profiter du buzz.

— Ben voyons. Malheureusement pour lui, je n’ai rien, alors il va devoir prendre son mal en patience.

— Pas même un single ?

— Ruben. » Je me mets debout et j’attrape le t-shirt qu’il vient de plier. « Tu me connais mieux que personne. Tu crois vraiment que j’ai un single sous le coude qu’on pourrait sortir du jour au lendemain ?

— Ça m’étonnerait, mais ça ne coûte rien de demander. » Il marque une pause. « Je réponds quoi à Carlton ?

— Que j’y travaille, répliqué-je en enfilant mon t-shirt.

— C’est vrai ?

— Non. » Je ramasse ma casquette de base-ball gris délavé. « Mais c’est prévu. » Je la mets à l’envers, puis je récupère mon téléphone et le glisse dans ma poche. « Et la deuxième chose, c’est quoi ? »

Ruben hésite. « Abel m’a contacté. »

Je me retourne aussitôt vers lui. « Pourquoi ?

— Ta grand-mère est encore tombée. Elle s’est fracturé la hanche. Elle te réclame. Elle pense que c’est la fin.

— Elle le pense tous les jours », rétorqué-je.

Ruben m’empêche de me diriger vers la porte en disant : « Abel estime que tu lui manques beaucoup et qu’elle dirait n’importe quoi pour que tu rentres à la maison. » Il soupire. « Je crois que tu vas devoir retourner à Almond Bay. »

Ahhh… fait chier.
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Hattie


[image: ] « C’est humiliant, maugréé-je en m’approchant de l’endroit où j’ai grandi.

— Écoute, personne ne sait que tu n’as pas validé ton dernier semestre. On en a déjà parlé. Tu t’accordes quelques semaines de répit, me répète Maggie, ma meilleure amie, dont la voix se diffuse par les haut-parleurs de la voiture. C’est pas évident de décrocher son master.

— D’après qui ? C’est pas plus difficile que de décrocher sa licence.

— J’essaie de te réconforter. Pourquoi tu ne me laisses pas faire ?

— Parce que tu me racontes des salades, répliqué-je avec un soupir. Punaise, Maggie, je n’ai aucune envie d’être ici !

— Je t’ai proposé de crécher chez moi.

— Dans ton studio, où tu dors sur un futon parce que tu préfères réserver de l’espace à ton entreprise florissante ? »

Ma meilleure amie, Maggie, est organisatrice de mariages à San Francisco et elle possède sa propre boîte, qui a le vent en poupe. Plusieurs articles lui ont été consacrés dans la presse spécialisée et son agenda est plein jusqu’à l’année prochaine. Elle a été interviewée par des célébrités reconnues dans la baie qui pourraient la propulser dans la cour des grands.

Et elle n’a que 23 ans.

Et puis, il y a moi. Je sais, je ne devrais pas me comparer à elle, mais c’est difficile quand je la vois vivre son rêve tandis que moi, j’essaie tant bien que mal d’obtenir un master en gestion et marketing.

Qu’est-ce que je vais faire avec ce diplôme ? Je n’en ai pas la moindre idée… Gérer une entreprise ?

Putain, je suis dans la merde.

« Le futon est mon ami, répond Maggie. Et je t’ai dit qu’il se dépliait. Il n’y a rien de tel pour passer une bonne nuit que de dormir blotti contre quelqu’un.

— Merci, mais sans façon. Au fait, j’ai pas vu Matt depuis un bail. Il rentre de tournée, et ce serait chouette qu’on ravive la flamme.

— Que vous raviviez la flamme… Tu sais que je bosse dans le domaine de l’amour, et rien que t’entendre prononcer ces mots me donne la nausée.

— Tu veux que je dise quoi ? Qu’on nique partout ?

— Dégueu, c’est ce que vous allez faire ?

— Dégueu ? Pourquoi “dégueu” ?

— Parce que Matt n’est qu’un furoncle. Tu pourrais avoir tellement mieux.

— Tu l’as déjà dit », soupiré-je en tournant l’angle pour m’engager sur Almond Avenue, la rue principale d’Almond Bay.

D’une population de 3 239 habitants, Almond Bay est située au nord de la côte californienne, juste au-dessus de la baie en forme d’amande que peu de gens connaissent. Avec un seul feu rouge en tout et pour tout, notre petite ville jouit d’une certaine renommée, car c’est le lieu de naissance et de villégiature de la grande Ethel O’Donnell-Kerr. Vous n’avez jamais entendu parler d’elle ? Honte à vous. Cette ancienne vedette de Broadway, qui a incarné le rôle principal dans la comédie musicale Annie du Far West, s’est produite sur scène pendant plus de trente-cinq ans. Après cette brillante carrière sur les planches, elle est aujourd’hui la fière propriétaire de notre auberge locale, le Cinq, Six, Sept et Huit ! Maire officieuse de la ville, elle veille à être au courant des affaires des uns et des autres et à répandre les informations de manière sélective selon son bon jugement. Elle est par ailleurs la coordinatrice municipale pour tout ce qui touche à l’évènementiel, et à ce titre, elle organise des représentations théâtrales, des spectacles de danse et diverses activités pour maintenir le lien social. Elle est épuisante.

Mais surtout, Ethel O’Donnell-Kerr est la matriarche de la Peach Society.

Si vous observez Almond Bay du ciel, vous remarquerez que les routes se rejoignent pour former un A, et qu’à chaque coin de celui-ci se trouve un établissement emblématique de notre ville. Ces quatre coins appartiennent aux membres de la Peach Society. Laissez-moi vous détailler ça.

Comme je viens de vous l’expliquer, Ethel O’Donnell-Kerr possède le Cinq, Six, Sept et Huit ! Il est situé à la pointe sud-ouest, juste à côté des falaises qui surplombent l’océan. Un emplacement magnifique.

Vient ensuite la clinique vétérinaire du Dr Elizabeth Gomez. Une dame charmante, dotée d’un grand cœur, que vous verrez jouer dans le parc avec tout animal qui s’approche d’elle. C’est la plus gentille des quatre, et son cabinet se trouve dans la partie sud-est d’Almond Bay, à côté de la poste et de la pharmacie qui fait également office de cabinet médical.

En remontant vers le nord-est, on tombe sur le magasin Coleman de Dee Dee Coleman. Il se transmet de génération en génération, et à chaque changement de propriétaire, les locaux bénéficient d’une rénovation. À l’heure actuelle, ils disposent d’un parquet en bois impeccable et de rayonnages somptueux remplis de tous les produits dont on pourrait avoir besoin. Toujours en quête d’excellence, Dee Dee établit la norme à laquelle doivent se conformer les autres commerçants de la ville.

Et pour finir, la pizzeria By the Slice1, située au nord-ouest de la ville, à côté du cinéma en plein air – lequel appartient aux quatre membres de la Peach Society. Keesha Johnson en est la propriétaire. L’établissement est réputé pour sa pâte croustillante et les sauces variées proposées en accompagnement : sauce ranch crémeuse aux herbes, sauce au miel, et d’autres plus épicées. Plusieurs équipes d’émissions de cuisine se sont déplacées pour goûter ses pizzas, ce qui a fait d’Almond Bay une destination pour les amateurs de bonne chère. On évite toutefois d’en parler devant Ethel, car comme vous l’aurez compris… Ethel est l’attraction principale.

Almond Bay repose sur ces quatre piliers inestimables, qui sont également les maîtresses des lieux. Elles décident de ce qui est permis, elles veillent à ce que toutes les entreprises locales visent la perfection et contribuent à l’image de marque de la ville, et elles s’assurent que les habitants ont un comportement exemplaire. Elles sont les gardiennes d’Almond Bay. Elles donnent le « la ».

Mais pourquoi, me demanderez-vous, se sont-elles nommées en référence à la pêche quand, à l’évidence, notre ville a tout misé sur les amandes ? Parce que nos quatre piliers sont lesbiennes, et qu’elles ont décidé de s’appeler ainsi.

Je les soutiens.

« T’es sérieuse ? Tu vas dormir chez lui ? » me demande Maggie, que cette idée répugne, manifestement.

Matt n’est pas si terrible.

C’est vrai, il a ses petites particularités, et ce serait sympa qu’il prête un peu plus attention à moi quand il est en tournée. Et peut-être qu’il a oublié mon anniversaire, mais ça peut arriver quand on est occupé. J’ai oublié, par exemple, de lui dire que j’adorais ses nouvelles Nike après qu’il m’avait envoyé une photo, et d’après lui, j’aurais commis une faute gravissime. L’erreur est humaine, après tout.

« C’est mon petit ami, donc… ouais, je vais rester chez lui.

— Ou alors, et écoute-moi avant de protester : tu vas chez lui, tu romps avec lui et tu vas chercher refuge ailleurs, par exemple… et je dis ça au hasard… chez Hayes Farrow ?

— Maggie… », gémis-je, exaspérée qu’elle mentionne Hayes. Depuis qu’elle a appris que je vivais dans la même ville que le seul… l’unique… Hayes Farrow – briseur de cœurs notoire et musicien talentueux –, elle me tanne pour que j’aille le voir. « Combien de fois vais-je devoir te le répéter ? On déteste ce type, mon frère l’a décrété, et tu sais bien que je suis une sœur loyale et dévouée qui hait toutes les personnes que mes frères et sœurs haïssent. De plus, Hayes Farrow est un salaud de première.

— Un salaud avec une grosse bite. » Elle ne lâche jamais l’affaire. « Et dis-moi une chose, puisque tu es censée le haïr, comment se fait-il que tu écoutes constamment ses chansons ? »

Constamment, c’est un poil exagéré, mais… *lève la main* je plaide coupable.

Peut-être que je ne le porte pas dans mon cœur. Peut-être que c’est l’un des plus gros connards que je connaisse, et même s’il est né à Almond Bay et qu’il y a grandi, comme moi, je refuse d’admettre qu’il est plus célèbre qu’Ethel O’Donnell-Kerr – même s’il l’est –, car si notre vedette de Broadway brille par sa classe et son panache, monsieur le zicos, lui, se distingue en portant sa casquette à l’envers et en affichant une mine perpétuellement renfrognée.

Bon, cela dit, j’adore sa musique, c’est plus fort que moi. Il joue du rock comme dans les années 1970, et c’est tout ce que j’aime. Un son voluptueux, un peu psychédélique. Il a fait une reprise de Barracuda de Heart qui m’a littéralement transportée. Et comme il ne porte plus que des t-shirts à encolure échancrée sur scène, dévoilant ce torse viril qu’il a musclé au cours des dernières années, il est en passe de devenir un véritable sex-symbol. Il n’y en a plus que pour lui sur les réseaux sociaux. Ses vidéos, ses photos, ses interviews font la une de toutes les plateformes. Sans oublier, bien entendu, les nombreux clichés sexy partagés par ses fans. Même Maggie salivait devant les collages qu’elle a trouvés sur Instagram. À mon grand désarroi, elle les a republiés dans ses stories.

Cet homme est partout. On ne peut pas lui échapper.

Je me racle la gorge et réponds : « C’est à peine si j’écoute sa musique. » Mensonges. J’ai une playlist secrète de ses chansons sur Spotify. « Il est surcoté. En plus, mon petit ami travaille pour lui en tant qu’assistant. L’aurais-tu oublié ? Si j’écoute ses albums, c’est uniquement pour soutenir mon mec.

— Je vois que tu as réponse à tout. Je suis impressionnée par ta faculté de rationalisation.

— Je ne rationalise rien, répliqué-je en prenant à droite sur Nutshell Drive en direction de l’appartement de Matt. J’énonce les faits, c’est tout.

— Si ça peut te rassurer, Hattie.

— Bon, j’arrive à destination. Je vais te laisser.

— D’accord. Tu me manques déjà, et si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais où me trouver. J’ai prévu de venir dans quelques semaines. Je réserverai une chambre à l’auberge, parce qu’il est hors de question que je reste avec toi et Matt. »

On manquerait de place, de toute façon.

« Ça marche.

— Je t’adore.

— Je t’adore aussi, meuf », dis-je avant de raccrocher et de me garer sur le parking situé à l’arrière de l’immeuble de Matt – enfin, si on peut dire. Il s’agit de deux maisons divisées en plusieurs appartements. Matt gagne très bien sa vie, mais il préfère sagement thésauriser plutôt que de payer un loyer exorbitant ou un crédit immobilier.

Il a toujours été malin sur ce point. On s’est rencontrés au lycée. Il a un an de plus que moi, et quand il a eu son diplôme et qu’il est parti poursuivre ses études à San Francisco, je l’ai suivi. Je ronge mon frein en espérant qu’il me demande de l’épouser, mais je pense qu’il attend que j’obtienne mon master, et… vous savez comme moi ce qu’il en est. Il était en déplacement avec Hayes, de toute manière, alors il ne risque pas de me faire sa demande dans la semaine.

Je me souviens du jour où il a décroché ce boulot comme si c’était hier. Il m’a dit sans ambages qu’il se contrefichait des antécédents qui existaient entre ma famille et Hayes, et qu’il travaillerait pour ce dernier. Mon frère, Ryland, m’a seriné sur cette preuve flagrante de déloyauté, ma sœur Aubree m’a dit que je devais le larguer fissa, et Cassidy… Non, je ne peux pas penser à elle pour l’instant, ça m’est trop pénible.

Et malgré tout ça, je suis restée avec Matt parce que… Eh bien, parce qu’on est ensemble depuis le lycée. Et je ne vais pas lui reprocher d’avoir accepté un super boulot auprès d’un musicien qui, je déteste l’admettre, est en bonne voie pour devenir une star. D’ailleurs, pour être honnête, c’en est déjà une, et il en profite à fond.

Je coupe le moteur et me dirige vers la porte de derrière. Je lui ai téléphoné pour le prévenir de mon arrivée. Personne n’aime les visites surprises. Et puis, je voulais m’assurer qu’il aurait le temps de prendre une douche et de s’habiller. Il me saute toujours dessus comme une bête en rut quand il me voit.

Je frappe à la porte et tandis que j’attends qu’il vienne m’ouvrir, je parcours des yeux l’arrière de la copropriété. Celle-ci n’a beau se constituer que de deux modestes maisons mitoyennes, elle est impeccable, grâce à la Peach Society. J’ai déjà vu Dee Dee arpenter les rues au petit matin les samedis et les dimanches avant l’ouverture du magasin et noter dans son calepin qui ne participe pas à l’embellissement de la ville.

Je comprends que ce soit frustrant pour les propriétaires, mais ses interventions garantissent la propreté et le charme d’Almond Bay.

La porte s’ouvre, ce qui m’arrache à mes pensées. Matt apparaît sur le seuil, vêtu d’un t-shirt bleu uni et d’un short cargo. Ses cheveux sont plus longs que d’habitude, et son visage rasé de frais, un détail auquel je n’ai jamais accordé de grande importance.

« Salut », dis-je avec un sourire.

Il me répond par un signe de tête. « Heureux de te revoir, Hattie. »

Heureux de me revoir ? Euh, OK. C’est un peu cérémonieux, non ?

Je m’avance vers lui pour qu’il me prenne dans ses bras, mais il me repousse en appuyant sa paume contre mon front. J’en reste coite d’horreur.

Qu’est-ce qu’il me fait, là ?

Il me met un vent, sérieusement ?

J’essaie de me dégager et de le forcer à me serrer contre lui, mais il ne bouge pas, et me maintient fermement à distance.

« Qu’est-ce qu’il y a ? m’enquiers-je.

— Hattie, il faut qu’on parle. »

Je me redresse pour ne plus avoir sa paume sur mon front. « Pourquoi ai-je l’impression que tu veux rompre ? »

Il pousse un gros soupir. « Tu ferais mieux d’entrer.

— Matt, réponds-je, n’y comprenant plus rien. Tu veux rompre avec moi ?

— À moins que tu veuilles que toute la ville soit au courant, je te suggère d’entrer. »

Les lèvres pincées, le cœur battant à toute allure, je le suis à l’intérieur d’un pas réticent. Nous montons l’escalier menant à son appartement situé au premier étage et nous pénétrons dans le salon. Là, il se tourne vers moi.

« J’ai attendu suffisamment longtemps pour te le dire. » Il marque une pause pour l’effet dramatique – parce qu’il est comme ça. « Je ne veux plus sortir avec toi. »

Eh bien… voilà une façon bien brutale de m’en informer.

Il aurait pu me dire ça plus gentiment, non ?

Et puis d’où ça lui vient, tout à coup ? Aux dernières nouvelles, on était… satisfaits de notre relation. Certes, on ne s’est pas vus depuis un moment – il était en tournée, et moi, à l’université – mais on se débrouillait. La distance ne semblait pas nous poser de problèmes.

« C’est parce que j’habite à San Francisco ? Il… il ne me reste plus qu’un semestre. Enfin, il se peut que je doive en refaire un à cause des résultats du dernier, mais…

— C’est parce que je n’aime plus la personne que tu es. »

La vache !

« Tu… tu n’aimes plus celle que je suis ? » répété-je, perdue et stupéfaite. Il n’a vraiment plus aucune considération pour mes sentiments.

Il secoue la tête. « Non. Je ne te trouve plus divertissante. Et ce, depuis quelques mois déjà. »

Euh… pardon ?

Il a bien dit « divertissante » ? Navrée, mais j’ignorais que le divertir faisait partie de mes responsabilités en tant que petite amie.

« Divertissante ? » demandé-je en baissant la voix et en m’efforçant de garder mon calme. Le chagrin provoqué par ses paroles cède vite la place à la colère. « Je n’avais pas conscience qu’en qualité de petite amie, mon principal devoir était de te divertir.

— Ne fais pas ça, répond Matt dans un soupir excédé tout en me tournant le dos.

— Ne fais pas quoi ? rétorqué-je, le tirant par la main pour l’obliger à me regarder en face.

— N’en fais pas des caisses, OK ? Comportons-nous avec maturité. Comme deux adultes.

— Avec maturité, comme deux adultes ? Matt, tu m’annonces que tu me quittes parce que je ne te divertis plus. Ce n’est pas une réaction d’adulte mature. C’est celle d’un pauvre type qui veut que sa copine danse comme un petit singe domestique quand monsieur l’exige.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. »

Je pose mes poings sur mes hanches. « Dans ce cas, explique-toi.

— Ces derniers temps, tu es… morose. Tu fais la gueule, quoi. Et ce n’est pas marrant d’être avec toi. Ou au téléphone avec toi. »

Je crois bien que mes yeux vont sortir de leur orbite. Je fais la gueule ? Il se fout de moi, là ?

« Peut-être parce que ma sœur vient de mourir, putain ! » hurlé-je.

Gardant son calme – ce qu’il convient de porter à son crédit – il répond : « Oui, je le comprends, mais tu étais morose avant son décès. J’ai attendu pour rompre avec toi, car je ne voulais pas manquer de tact. En vérité, je voulais te quitter depuis un moment déjà, mais j’ai laissé plusieurs mois s’écouler avant de le faire. »

Je m’assieds sur mes talons et lève les mains pour l’applaudir lentement. « Bravo, Matt ! Quelle bonté d’âme ! Tu mérites une médaille. Quel héros !

— Voilà, je savais que tu réagirais comme ça, réplique Matt en s’avançant vers le canapé pour s’y laisser tomber. Je savais que tu ferais ton cinéma.

— Je ne fais pas mon cinéma. » Je pointe l’index sur ma poitrine. « Ma réaction est tout à fait normale. Je viens d’apprendre que mon petit ami depuis huit ans me quitte parce qu’il… me trouve ennuyeuse. Je mets au défi quiconque de le prendre de façon stoïque.

— Je n’ai jamais dit que tu étais ennuyeuse, se défend-il en me montrant du doigt. On s’est bien amusés ensemble, mais ces derniers temps, tu n’es plus marrante, et maintenant qu’on est plus âgés, je crains que tu t’accommodes de ce que tu as sous la main, par facilité et familiarité, et moi, ce n’est pas ce que je veux. Je veux être libre. Je veux vivre avec quelqu’un qui désire s’éclater, voyager et s’attirer des ennuis.

— Je vais à la fac ! hurlé-je. Tu veux quoi ? Que je sèche les cours pour aller cambrioler ton patron ?

— C’est exactement à ce genre d’amusement que je fais référence, dit Matt. Tu te rappelles la nuit où on a volé l’un des Grammy de Hayes ? Une soirée mémorable.

— Et illégale. T’as de la chance qu’on ne se soit pas fait pincer.

— Mais c’est justement de ça que je parle. C’était fun, non ?

— De commettre un délit ? C’est ça que tu veux ? Être un délinquant ? Parce que si c’est ta conception de l’amusement et de la vie, je te souhaite bon vent, Matt. Moi, ça ne m’intéresse pas. »

Il lève les yeux au ciel. « T’es devenue tellement coincée, Hattie.

— Je ne suis pas coincée. C’est toi qui fais ta crise de la trentaine. Je suis désolée si j’ai été morose et pas marrante, mais ça arrive quand on diagnostique à ta plus proche sœur un cancer du sein de stade 4 et que tu la regardes s’étioler. Donc ouais, peut-être que j’étais pas un putain de boute-en-train.

— Je te remercie de le reconnaître », dit-il en levant les mains comme s’il venait de gagner la bataille et en était soulagé.

Et l’espace d’un instant, j’éprouve cette drôle de sensation où j’ai l’impression de sortir de mon corps et observe Matt, l’homme que je pensais épouser un jour. C’est vrai, on a connu des hauts et des bas, et peut-être qu’on s’est éloignés dernièrement, mais ça n’empêche que je l’aimais toujours… Toutefois, l’homme qui se tient devant moi à cet instant est tout à fait différent. Ce n’est plus celui dont je suis tombée amoureuse.

Il est cruel.

Il est grossier.

Il n’a aucune considération pour moi.

Comme l’a si bien dit Maggie, il est… répugnant.

Je n’arrive pas à croire qu’il m’ait fallu si longtemps pour le voir. L’amour rend aveugle, paraît-il… Je ne dirai pas le contraire. Cassidy n’aimait pas Matt. Maggie ne l’a jamais aimé non plus. Ryland le tolérait, et Aubree m’avait conseillé de le larguer alors que j’allais encore au lycée. J’ai mis des années à me rendre compte de l’individu qu’il était vraiment. Qu’est-ce que ça dit de moi ?

Après un long silence, il se met debout, forme un triangle avec ses doigts, et m’annonce : « Enfin bref, je déménage, donc il faudrait que tu emportes tes affaires.

— Tu déménages ? Et tu ne comptais pas m’en informer ?

— Si. Je viens de le faire. »

Comment ai-je pu éprouver des sentiments pour ce type ? Gémissant presque de frustration à cause de ma stupidité, je passe devant lui, le bousculant pour le dégager de mon chemin, et je prends une boîte vide qui traînait sur le canapé.

« Hé ! se plaint-il en se frottant l’épaule. C’est pas la peine de devenir violente.

— Ça, c’était rien, Matt. À peine une pichenette. Et à moins que tu n’aies envie de me voir user de toute ma violence, je te suggère de me lâcher la grappe dix minutes, le temps que je rassemble mon bordel et que je mette les voiles. »

Il hoche doucement la tête, les yeux sur moi. « J’en déduis que tu ne veux pas qu’on reste amis ? »

Répugnant et complètement crétin.

Que des qualités !

Ça fait rêver, hein ?

« Amis ? répété-je d’un ton moqueur. Matt, je vais passer les douze prochains mois de ma vie à te balancer des mauvaises ondes pour que tu perdes tes testicules après une altercation avec un codétenu que tu auras rencontré lors de ton premier jour de prison, puisque c’est là que tu atterriras après avoir commis un de ces délits qui te procurent tant de joie. »

Son visage se décompose. « T’as pas intérêt, putain. »

J’appuie mes doigts contre mes tempes et plisse les yeux comme une enfant. « Merci, l’univers, d’avoir fait se rencontrer Matt et Homer, le détenu au poing d’acier, et d’avoir veillé à ce que Matt se voie à jamais privé de ses coucougnettes.

— Arrête ça ! crie Matt, en attrapant mes mains pour les éloigner de ma tête.

— Trop tard, c’est envoyé. Fais gaffe à toi, ajouté-je en remuant les doigts.

— Je suis content d’avoir rompu avec toi. T’es vraiment cinglée.

— Regarde-toi donc dans une glace, Matt ! »

Ma boîte sous le bras, je me dirige vers la chambre à coucher, et avant d’y entrer, je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. « Dix minutes. Fous-moi la paix, ou j’appelle mon frère et il te réglera ton compte pour moi. »

Comme Matt est terrifié par Ryland, il descend l’escalier en quatrième vitesse, fermant la porte derrière lui.

Quel idiot !

Je ne suis pas assez divertissante ? Est-ce qu’on dit ça à un autre être humain ? Qu’on est censé aimer, de surcroît ? Tout se perd, franchement. C’est lamentable.

Je soupire et m’appuie contre le chambranle de la pièce exiguë, désormais presque vide. Ne s’y trouve plus qu’une partie de mes affaires éparpillées sur le lit défait ainsi qu’un carton rempli des siennes. Il prévoyait ça depuis des semaines et il n’a même pas daigné me prévenir. Tout ce qui m’inquiétait alors que je roulais jusque chez lui, c’était de savoir s’il se serait douché, et maintenant… voilà à quoi j’ai affaire.

Tu es mieux sans lui.

Tu ne l’aimais pas tant que ça, en plus.

Ces deux derniers mois, il a dévoilé son véritable caractère. Il ne m’a pas soutenue comme un petit ami le devrait quand j’ai perdu Cassidy. Je l’ai excusé en me disant qu’il était très pris par son travail, mais en réalité, j’aurais dû voir là son manque d’intérêt.

Alors, oui, ma fierté vient d’en prendre un coup, mais je sais au fond de moi que c’est bien mieux comme ça.

Ça ne me rend pas moins aigrie pour autant. Ça, non… Et je compte bien me cramponner à mon amertume le plus longtemps possible.

Je m’avance dans la chambre, pose ma boîte sur le lit et commence à y ranger mes affaires.

Oh, qu’il est gentil, de me donner toutes les photos qu’il a de nous deux, comme si j’avais envie de me souvenir de sa tête de con.

Non, merci.

Je les jette à la poubelle avant de faire le tri dans les trucs qu’il m’a laissés, partant du principe que ça m’appartenait.

Quelques produits de beauté.

Un bouquin que je lui avais offert et qu’il n’a jamais ouvert ; à quoi bon lire quand on peut passer ses journées sur son téléphone ?

Un chargeur pour iPhone cassé. Charmant.

Des stylos rapportés des divers hôtels où il a séjourné. C’est une blague ? Poubelle.

Un de ses boxers. Sérieux, il se fout de ma gueule ou quoi ?

Et deux t-shirts à moi que j’ai bien l’intention de garder parce que ce sont des t-shirts de groupes de rock vintage, et que justement, je les cherchais. Mais le reste, en particulier ses sous-vêtements et ses vieux stylos, il peut se les garder.

À ce propos…

Comme je suis curieuse de savoir ce qu’il estime être à lui, je fouille dans son carton. Voyons voir ce qu’il cache là-dedans… Oh… oh, mazette ! Ce ne sont pas ses affaires. Ce ne sont pas non plus les miennes… non, ce sont les affaires de son patron.

Le premier album de Hayes Farrow, dédicacé. Un chapeau, qui pourrait être à lui. Quelques t-shirts. Je les écarte et tombe sur quelques bouteilles de tequila – malheureusement, il s’agit d’une boisson que Hayes affectionne. C’est quoi, cette boîte ? Le trésor d’un fanboy ? Pourquoi Matt garde-t-il tout ça ?

Je fourrage encore un peu dans le carton, puis j’aperçois un éclat doré… le Grammy.

Oh, merde.

Je le sors pour l’examiner de plus près.

Meilleure révélation : Hayes Farrow
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Je me souviens de la cérémonie, quand il est monté sur scène pour recevoir le prix. Il portait un costume noir avec une chemise blanche dont les trois premiers boutons étaient défaits, laissant voir le collier en cuir orné d’un pendentif en argent dont il ne se sépare jamais. Il a passé sa main dans ses cheveux, l’air tout étonné par cette récompense, et a remercié sa grand-mère de lui avoir acheté sa première guitare.

Et ensuite… Matt et moi avons volé son trophée.

Enfin, stricto sensu, je n’ai rien volé. J’étais sa complice, c’est tout. Je lui ai tenu la porte. Je n’étais pas sûre de ce qu’il faisait jusqu’à ce qu’on soit dans la voiture et qu’il sorte le trophée de sous sa veste.

Je culpabilise depuis des années à cause de cette histoire, même si Hayes Farrow est une raclure de première.

Même la pire des raclures mérite son prix durement gagné.

J’observe du coin de l’œil la boîte avec mes affaires et celle de Matt, et je prends la décision qui s’impose. Je jette mes t-shirts dans le carton qui contient, entre autres, le Grammy et, le serrant contre ma poitrine, je me dirige vers l’escalier.

Ça m’étonnerait qu’il y ait quoi que ce soit dans cet appartement auquel je tienne encore… Oh, si ! Mes puzzles.

Je m’arrête dans le salon et repose le carton par terre. J’en sors les bouteilles d’alcool – quelle drôle de collection, soit dit en passant – pour faire de la place, et je retourne les mettre dans la boîte que j’ai laissée sur le lit. Puis, j’ouvre les portes du meuble télé et je vois mes trois boîtes de puzzles soigneusement empilées.

Oh non, je ne laisserai pas mes puzzles à Matt. Et puis quoi encore ? Lui offrir des heures de divertissement après ce qu’il vient de faire ? Hors de question !

Et il ose me dire que je ne suis pas divertissante ! De toute évidence, il a oublié ces achats.

Je glisse mes puzzles dans mon carton avant de redescendre, puis une fois au rez-de-chaussée, j’ouvre la porte d’entrée. Le regard verrouillé à son téléphone – pour changer – Matt est assis sur le mur de pierre qui entoure le parking situé à l’arrière des bâtiments. Il lève les yeux. « Tu as fait vite.

— Ça sentait ton odeur dans la pièce, et ça m’a donné la nausée. Alors je me suis dépêchée.

— Tu aimais mon odeur, avant », répond-il, Dieu seul sait pourquoi. Peut-être commence-t-il à avoir des regrets.

« Eh ben, les choses changent. Tes sentiments pour moi ont changé, et ton parfum aussi. Trop musqué à mon goût, tu vois, ça sent le vieux pet. »

Son expression dénote l’irritation. « Une fois de plus, j’applaudis ta maturité, Hattie.

— Tu m’en vois ravie », lui lancé-je tout en rangeant mon carton dans ma caisse. Ouvrant ma portière, j’ajoute, haussant la voix pour qu’entende qui veut : « Et pour ta gouverne, tes cunnis sont à chier, t’as jamais été foutu de trouver mon clito, et ton pénis est tordu, ce qui n’est pas un compliment. J’avais l’impression qu’on essayait d’insérer un crayon déformé dans mon vagin plutôt que de me faire pilonner par un bon gros salami.

— Oh, va te faire voir ! s’écrie-t-il en pointant son doigt sur moi. Je t’ai fait jouir à chaque fois.

— Je simulais, Matt. » Et sur ces paroles, je mets le contact et démarre la voiture, regardant son visage rouge de colère dans mon rétroviseur.

Mission numéro 1 : le rabaisser. Accomplie.

Passons à la suivante… le faire virer.
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Hayes


[image: ] J’avais oublié à quel point c’était calme, ici.

Sur la route depuis un an, à enchaîner les concerts et les interviews pour ma tournée promotionnelle, j’ai oublié comme c’était agréable de s’asseoir dans un écrin de verdure, au calme, et d’écouter les sons de la nature environnante.

Je suis rentré à Almond Bay hier et suis aussitôt allé voir ma grand-mère. Sans surprise, elle était folle de joie. Comme toujours. Et j’avais raison, elle a rusé pour me faire venir, car elle savait que ma tournée était terminée. Je serais probablement rentré tôt ou tard. J’aime la quiétude qui règne ici, et j’en ai bien besoin en ce moment, avec ma maison de disque qui me presse la nouille pour que je sorte un nouvel album.

Quand je suis arrivé, elle m’a serré dans ses bras et m’a embrassé comme à son habitude, puis on s’est assis sur son balcon qui donne sur la ville tandis que son aide à domicile nous apportait du thé. J’ai proposé de le faire, mais elle m’a dit de me rasseoir, et j’ai écouté Gran médire de la Peach Society pendant deux bonnes heures.

Gran n’a JAMAIS porté Ethel O’Donnell-Kerr dans son cœur. Cette dernière lui aurait piqué son amoureux, à l’époque. Elle n’entre jamais dans les détails, car se rappeler ces évènements l’énerve, et Gran s’applique à ne jamais se mettre en colère. Parce que ça donne des rides. De plus, elle n’aime guère qu’Ethel prétende être la vedette d’Almond Bay, car, comme le dit si bien Gran, de nous deux, la vraie célébrité du cru, c’est moi.

Après m’être assuré qu’elle ne manquait de rien, j’ai parlé à son aide ménagère, Roseanne, et j’ai pris la route vers chez moi, à dix minutes de la côte. Assez loin d’Almond Bay pour m’offrir l’intimité que je chéris tant.

J’ai acheté cette villa côtière il y a quelques années et je l’ai entièrement rénovée, remplaçant le blanc lumineux par des tons gris, noir et vert foncé. Au sol, j’ai opté pour du béton brut et pour le mobilier, j’ai choisi des fauteuils et des canapés en cuir pour apporter une touche de sophistication. Outre l’embellissement, le but de ces travaux était de réduire la hauteur des fenêtres pour avoir un peu plus d’obscurité, et de rendre l’intérieur plus verdoyant grâce à de nombreuses plantes que mon pote Abel arrose une fois par semaine, à ma demande. Au début, il a refusé que je le paie, mais au bout d’un mois, il a changé d’avis. Non pas qu’il ait besoin d’argent, puisque c’est le médecin de la ville ainsi que le propriétaire de la pharmacie. Il est plutôt à l’aise financièrement. Il n’est cependant pas idiot. Il ne va pas accomplir une tâche régulière gratuitement pendant plus d’un an.

En mon absence, il veille également sur ma grand-mère et lui rend visite deux fois par semaine pour s’assurer qu’elle se porte bien.

Une douce brise remue les hauts buissons entourant ma maison alors qu’installé sous l’auvent, je me cale contre le dossier de mon fauteuil Adirondack noir. Quel bonheur de prendre un moment pour souffler, loin des obligations de mon métier, et de me retrouver à Almond Bay, même si cet endroit m’évoque plus de mauvais souvenirs que de bons. Mon enfance ne fut guère joyeuse. Plutôt tragique, en vérité. Aucun enfant ne devrait vivre ce que j’ai vécu.

Les cris.

La violence psychologique.

La négligence et l’abandon.

J’ai dû grandir vite, ce à quoi aucun enfant ne devrait être contraint, et je suis convaincu que si j’en suis là aujourd’hui, c’est grâce à la seule personne qui a toujours cru en moi, ma grand-mère. Voilà pourquoi j’ai acheté une maison ici, pour avoir un point de chute quand je voudrai ralentir la cadence, un lieu où me poser et recharger mes batteries, à l’écart d’Almond Bay, quand je viendrai voir Gran. Alors pourquoi a-t-il fallu me persuader de revenir, cette fois ?

Probablement parce que je suis tellement perdu que je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il me manque pour être heureux, mais évitons ce sujet, si vous le voulez bien.

Bien que je sois là pour écrire de nouvelles chansons, je retrouve une maison pleine de cartons à vider et de courriers à trier. Une tâche fastidieuse dont mon assistant se serait chargé, mais malheureusement pour moi, je l’ai renvoyé ce matin parce qu’il me volait. Il a essayé de protester, m’implorant de le garder parce qu’il devait entretenir sa petite amie, qui venait de rater ses examens et qui ne travaillait pas, mais je lui ai répondu d’aller pleurer chez quelqu’un d’autre.

Ce qui me met désormais dans une situation délicate.

Mon téléphone sonne, et je jette un coup d’œil à l’écran. Ruben.

Putain, il ne me lâche pas. Pas même le temps d’une matinée.

« Allô ?

— Hayes, je viens d’avoir Matt au téléphone. Tu l’aurais viré. C’est vrai ?

— Il t’a appelé pour se plaindre, sérieux ? » Quel culot, ce mec !

« Oui. Il m’a supplié de te parler pour que tu le reprennes. Parce que sa petite copine ne bosse pas et qu’il doit subvenir à ses besoins, ou un truc dans le genre. Qu’est-ce qui se passe ?

— Il m’a sorti les mêmes foutaises. Et ma réponse est “non”. Ce connard me volait.

— Tu en es sûr ?

— À 99 %. J’ai des enregistrements sur lesquels on le voit s’éclipser de chez moi en pleine nuit avec une fille. J’ai remarqué que mon Grammy était introuvable après ça. Je n’ai pas voulu accuser Matt de but en blanc, mais c’est le seul qui avait les clés de ma maison. J’ai décidé de le surveiller avec attention, et c’est là que j’ai remarqué que des objets disparaissaient. Des bouteilles de tequila, des t-shirts, des casquettes. Ma main à couper qu’il amassait tous ces trucs pour les revendre et s’en mettre plein les fouilles.

— Tu veux que je porte plainte ? me demande Ruben.

— Non, mais dis-lui bien que je n’hésiterai pas s’il insiste et nous casse les couilles. Qu’il s’estime heureux d’avoir affaire à moi et pas à quelqu’un d’autre.

— Je m’en occupe, t’inquiète. » Ruben se racle la gorge. « Tu es à Almond Bay ?

— Ouais, j’étais chez Gran hier. Elle tient la forme. J’ai prévu de voir Abel plus tard.

— Et tu t’es peut-être déjà mis à écrire…, ajoute Ruben, feignant la nonchalance.

— Si tu continues à me mettre la pression, mon pote, je vais te virer.

— Il ne nous faut pas grand-chose, juste un morceau. Une ébauche de chanson. De quoi faire patienter la maison de disque.

— Je sais. » Je passe la main sur mon visage alors qu’une voiture rouge s’engage dans mon allée. « J’y travaille. Écoute, il y a quelqu’un qui s’approche. Je te laisse.

— OK. Tiens-moi au jus, et pour Matt, comme je te l’ai dit, je m’en charge. Tu veux que je commence à chercher son remplaçant ?

— Non », réponds-je avant de raccrocher.

Je pose mon téléphone sur l’accoudoir et reste assis tout en regardant la portière s’ouvrir. Les arbustes touffus qui bordent le trottoir m’empêchent de voir qui c’est, mais la personne se dirige vers chez moi, un carton dans les bras.

Ce que je vois en premier, ce sont des jambes fuselées, couleur bronze.

Des baskets d’une blancheur étincelante.

Un short moulant vert olive.

Et un sweat-shirt extra large.

Son visage est dissimulé par le carton, mais je remarque sa longue queue de cheval blond miel qui se balance au gré de ses pas.

Je reste assis à l’observer tandis qu’elle dépose sa charge devant ma porte… et c’est là que je distingue enfin son visage.

Merde alors.

Hattie Rowley. Putain.

Qu’est-ce qu’elle fiche ici ?

Son frangin ferait sûrement une crise cardiaque s’il la savait à ma porte.

Je ne me rappelle plus la dernière fois que je l’ai vue, mais elle a bien grandi, ça, c’est sûr. Elle s’est arrondie là où il faut, ses cheveux sont impeccablement coiffés, son teint frais et rayonnant, et ses longs cils noirs bordent ses yeux que je sais être d’un vert profond. C’est un trait de famille.

Elle fouille dans le carton, en sort du papier et un stylo. Elle se détourne, me donnant un excellent aperçu de son arrière-train comme elle griffonne quelque chose sur la feuille. Elle n’allait pas à la fac à San Francisco ?

Je me demande si elle y étudie encore ou si elle est rentrée au bercail après le décès de Cassidy.

Toute la ville l’adorait, ainsi que ses frères et sœurs, bien entendu, et sa mort a ébranlé tout le monde. De ce que ma grand-mère m’a rapporté au cours de l’une de nos conversations hebdomadaires, Ryland a obtenu la garde de la fille de Cassidy, MacKenzie, âgée de 4 ans, et Aubree, sa sœur, a repris l’Almond Store ainsi que la ferme. Tous les deux rament, accablés par ces nouvelles responsabilités.

Peut-être que Hattie est de retour pour leur prêter main-forte.

Quand elle a fini de rédiger son petit mot, elle glisse le papier dans la boîte et j’attends quelques secondes avant de lui demander : « Qu’est-ce que t’as écrit ? »

Elle fait un bond en arrière, puis, retombant sur ses pieds, s’adosse à la façade de la maison, la main appuyée contre sa poitrine.

« Putain ! » s’écrie-t-elle, les épaules crispées jusqu’aux oreilles sous l’effet du choc. M’apercevant assis dans mon fauteuil en bois, elle me lance : « T’étais assis là pendant tout ce temps ?

— Ouais », dis-je en me levant. Ses yeux se posent brièvement sur mon torse dénudé avant de revenir sur mon visage.

« Tu m’observais tranquillement, sans broncher ?

— Je voulais voir ce que tu faisais avant de te signaler ma présence.

— C’est tordu, mon vieux », réplique-t-elle en pointant l’index sur moi.

J’incline la tête sur le côté et l’étudie un instant avant de répondre : « Hailey, c’est ça ? »

Je sais pertinemment qu’elle s’appelle Hattie, mais je fais mine de l’ignorer pour avoir le dessus, car c’est une Rowley.

Elle plisse les yeux tout en me corrigeant. « Hattie.

— Ah, oui, exact. T’es la sœur de Ryland. » Je la parcours du regard. « Ton frangin sait que tu as pénétré en territoire ennemi ?

— Non, mais ce n’est pas comme s’il me fallait sa permission. »

Elle redresse le menton. T’inquiète, ma grande, j’ai pigé. Tu n’es pas impressionnée. Tu ne l’as jamais été.

« Il y a quoi dans ce carton ? m’enquiers-je en le montrant de la tête.

— Des trucs que Matt, mon ex, t’a chourés. Je me suis dit que tu voudrais les récupérer. »

Matt sortait avec Hattie Rowley ? Comment diable a-t-il réussi à la choper ? Navré de le souligner, mais ces deux-là ne jouent pas du tout dans la même catégorie. Elle est beaucoup trop belle pour lui. Et pourquoi n’étais-je pas au courant de leur relation ? Sans doute parce que ce gros naze n’a jamais parlé d’elle ni n’a mentionné qu’il avait une petite amie.

Minute… C’est elle, la copine qui a foiré ses exams, qui n’a pas de boulot ? C’est pour ça qu’elle est de retour à Almond Bay ? Je pensais que c’était à cause de sa sœur, mais voilà un joli retournement de situation. Et ce trou de balle m’a menti, affirmant qu’ils étaient ensemble, alors qu’à l’évidence, ils ne le sont plus.

Un menteur et un voleur. Dieu merci, je l’ai lourdé.

Je jette un coup d’œil au carton, et remarque les boîtes de puzzles. « Je n’ai pas de puzzles.

— Oh, ça, c’est à moi. » Elle s’empresse de les récupérer et les serre contre sa poitrine. « Enfin, bref, si tu veux le renvoyer, n’hésite surtout pas. Perso, je te le recommande vivement. »

Je reporte mon attention sur le contenu du carton avant de me concentrer à nouveau sur mon interlocutrice. Ce n’était pas toujours évident d’être un gosse à Almond Bay. Il se passait souvent de drôles de trucs dans le coin. Un jour, un mec à poil a descendu Almond Avenue en monocycle, et personne n’a sourcillé. Une fois, le Talkies – notre cinoche en plein air – a diffusé un film porno pendant une minute et treize secondes, précisément. Tout le monde s’est marré. Point. Par conséquent, il n’y aurait a priori rien d’anormal à ce qu’une femme dépose chez vous un carton de bric-à-brac et exige que vous renvoyiez son petit ami. Ce qui m’étonne, c’est que ça vienne d’une Rowley, la famille la moins excentrique de la ville.

Toutefois, à ce que j’ai pu observer, Hattie a toujours été différente.

« Pourquoi je le renverrais pour quelques t-shirts ? »

Elle baisse les yeux sur le carton. « Merde, ça aussi, c’est à moi. » Elle les reprend et ce que je vois en dessous me fait grincer des dents.

Mon Grammy.

Je savais que cet enculé me l’avait piqué.

Gardant mon calme, je reporte mon attention sur Hattie. « Tu étais avec Matt depuis longtemps ?

— Depuis le lycée, et si tu comptes me juger pour être sortie avec lui, sache que ce n’était pas un troufignon à l’époque. Il n’a décroché ce titre que très récemment.

— Je vois. » Je jette un coup d’œil au contenu du carton. « Tu sais, je possède un enregistrement vidéo de la nuit où mon Grammy a été volé. » Je plante mon regard dans le sien et vois ses yeux s’écarquiller, ses lèvres se crisper. Voilà qui confirme mes soupçons. Elle est coupable. « Et Matt n’était pas seul.

— C’était pas moi ! Quoi que tu penses, je n’ai rien à voir là-dedans. » La vache ! Quelle mauvaise menteuse !

« Marrant, ça. Parce que mes caméras de vidéosurveillance racontent une tout autre histoire. » C’est faux, mais c’est hilarant de la regarder s’escrimer à sauver la face.

Sa bouche s’ouvre, trahissant son effarement, mais elle la referme vite. Elle m’étudie, songeant à ce qu’elle va faire ensuite. Quelques secondes s’écoulent, le silence s’installe entre nous, puis, brusquement, elle tourne les talons et pique un sprint en direction de sa voiture.

Si elle croit s’en tirer à si bon compte, elle rêve.

« Tu peux courir, mais le shérif saura te retrouver. »

À ces mots, elle s’arrête et se retourne lentement vers moi. « Tu n’oserais pas.

— Ah non ? fais-je. Tu es une Rowley. On est censés se haïr, je crois. Qu’est-ce qui m’empêche d’appeler la police pour te dénoncer ? J’ai des caméras tout autour de ma propriété qui enregistrent notre conversation. Je te tiens. »

Elle blêmit. En l’espace de quelques minutes, il ne reste plus rien de son air fanfaron. « Ne préviens pas le shérif, répond-elle, la peur transparaissant brièvement dans son regard. Ma famille a traversé des épreuves difficiles dernièrement, et je doute que mon frère le prenne avec philosophie, s’il devait payer ma caution pour me sortir d’embarras. »

Je ne le pense pas, moi non plus. Est-il seulement au courant qu’elle a été recalée à ses examens ? À considérer que ce soit vrai… Je connais assez Ryland pour savoir qu’il n’est pas du genre à prendre l’échec scolaire à la légère, en particulier s’il s’agit de l’une de ses sœurs.

Je lui montre la maison d’un signe de la tête. « Et si tu entrais pour qu’on discute des options qui s’offrent à nous ?

— Des options ? répète-t-elle, arquant les sourcils.

— Absolument. » Je me penche pour soulever le carton d’objets volés, puis j’ouvre la porte d’entrée. « Je te suggère de me suivre. Ça ne me dérange pas de prévenir le shérif. C’est un de mes plus grands fans », ajouté-je avec un immense sourire qui la fait grimacer.

Marmonnant dans sa barbe, elle m’emboîte le pas et pénètre dans ma maison, ses puzzles et ses t-shirts sous le bras, et je referme la porte derrière elle. Je pose le carton de contrebande par terre dans le couloir et prends la direction de ma cuisine, mais comme Hattie ne bouge pas, je lui dis : « Viens. Je ne mords pas… Du moins, pour l’instant.

— Qu’est-ce que ça veut dire, bordel ? » S’apprêtant à avancer, elle s’interrompt brusquement et ajoute : « Si c’est une allusion grivoise, laisse-moi te dire d’emblée que je n’aime pas être mordue pendant l’acte. Je trouve ça bizarre, et en plus… si tu crois que je vais être l’une de tes concubines, tu te fourres le doigt dans l’œil. »

J’allume ma cafetière et réponds : « De toute évidence, tu n’as pas été mordue par la bonne personne. C’est un fait, d’ailleurs, quand on considère celui avec qui tu sortais il y a peu. » Je choisis une dosette de café – de la marque Donut Shop – et la place dans le compartiment adéquat avant d’appuyer sur le bouton pour mettre l’appareil en marche. « Et en matière de concubines, je peux prétendre à beaucoup mieux. »

Mes propos lui font voir rouge et une grimace d’irritation lui tord les lèvres. « Tu aurais bien de la chance de m’avoir dans ton lit. »

Je la jauge d’un regard assuré tout en me caressant le menton et lui rétorque : « Ça se discute.

— T’es vraiment un salaud. Pas étonnant que personne ne t’aime.

— Intéressant. Mon fan-club, qui totalise plus de trois millions de personnes, te contredirait sur-le-champ.

— Ce sont des fans. Ils ne comptent pas. »

Contemplant mon intérieur, je réplique : « Oh si, ils comptent, étant donné qu’ils ont financé cette maison et m’ont permis de remporter le Grammy que tu as volé.

— Matt l’a volé, pas moi. J’étais juste… présente.

— C’est la version que tu envisages de servir aux flics ?

— Je croyais que tu n’allais pas les prévenir, rétorque-t-elle.

— Je n’ai rien promis de tel. J’ai dit que nous devions discuter des options.

— Eh bien, je t’écoute ! Quelles sont donc ces stupides options ? s’impatiente-t-elle.

— Tu ne veux pas t’avancer un peu ? Pose tes t-shirts et tes puzzles, et assieds-toi. Tu veux un café ?

— Non. Tu pourrais y ajouter du poison.

— Alors que tu me regardes le préparer ?

— J’ignore ce que contiennent ces dosettes. Qui me dit que tu ne les as pas imprégnées d’une substance toxique à l’avance ?

— OK, on se comporte de façon rationnelle. C’est bon à savoir », répliqué-je avec sarcasme. Je prends ma tasse et vais chercher la crème au lait d’amande dans le réfrigérateur – ouais, j’habite Almond Bay et je bois du lait d’amande. C’est délicieux.

« Je n’aurais jamais imaginé que tu buvais du lait d’amande.

— Oh si, j’adore le lait », réponds-je en reluquant ses seins tandis qu’elle s’installe sur un des tabourets de bar, pile en face de moi.

Elle pose ses affaires et lève les yeux au ciel. « T’es répugnant.

— Ou honnête ?

— Répugnant. » Elle croise les bras et ajoute : « Bien, maintenant, énumère-moi ces options, que je puisse ficher le camp et ne jamais revenir. Je commence à avoir de l’urticaire. »

Quel sens du drame !

Cela dit, quelles sont ces fameuses options ? Car autant l’avouer, je n’ai pas la moindre idée de ce que je fais, si ce n’est m’assurer de la retenir aussi longtemps que possible. Peut-être suis-je motivé par la discorde qui règne entre son frère et moi, mais jouir brièvement de ce pouvoir sur une des sœurs de Ryland me procure une certaine satisfaction… et me donne l’impression de détenir momentanément l’avantage dans cette guerre que je livre malgré moi depuis plus d’une décennie. Sans mentionner qu’elle pourrait m’être utile puisque je viens de perdre mon assistant. J’ai une pièce remplie de cartons et de lettres de fans en attente de réponse. Ça pourrait fonctionner, non ?

« Tu veux des options ? lui lancé-je.

— Oui, bon sang ! C’est pour ça que je suis assise ici. »

Irascible. J’adore.

J’aime aussi les taches de rousseur qui parsèment son petit nez retroussé et ses joues naturellement roses.

« Tes options ? Les voici, réponds-je en levant l’index. Soit j’appelle la police pour te dénoncer et je porte plainte, puisque tu as avoué…

— La tactique de la peur. Génial. Et quelle est la seconde option, que tu me contrains à accepter ? »

Je lève le majeur. « Tu bosses pour moi. »

Son rire incrédule résonne dans ma cuisine. « Que je bosse pour toi ? Mais oui, bien sûr. » Elle secoue la tête. « Quelle est la troisième option ? »

Je pose mon café sur le comptoir et appuie mes paumes sur le marbre, soutenant son regard sans ciller. « Il n’y en a pas. Soit je te dénonce aux autorités, soit tu travailles pour moi. À toi de voir.

— Tu ne peux pas faire ça, proteste-t-elle. J’ai… je ne peux pas manquer mes cours.

— Ah non ? Parce qu’à ce que je sais, tu as raté ton semestre, et on m’a également rapporté que tu étais sans emploi. »

Son visage se décompose. « Qui t’a dit ça ? C’est Matt ? » Marmonnant pour elle-même, elle ajoute : « Je vais le buter.

— C’est pour ça que tu es ici, à Almond Bay. Pas de cours. Pas de boulot. Pas d’argent… d’après Matt. Il semblerait que tu sois en difficulté. » Je bois une gorgée de café avant de le reposer sur le comptoir, jouant les sales types arrogants, un rôle que je maîtrise à la perfection.

« Ouais, et comme tout antihéros qui se respecte, tu en profites.

— Je ne serais pas en bisbille avec les Rowley sinon », répliqué-je avec un sourire. Un sourire fait de péchés et de tequila.
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Elle esquisse une moue contrariée tout en détournant le regard. « Que veux-tu que je fasse pour toi, exactement ? S’il s’agit de faveurs sexuelles, je te le dis tout de suite, c’est hors de question. Je préfère enfoncer ma tête dans la cuvette des toilettes d’une cellule de prison plutôt que m’approcher de ton entrejambe.

— Chouette image, mais, au risque de me répéter, je peux prétendre à mieux. Je n’ai pas de temps à perdre avec ta chatte.

— Ma chatte est sensationnelle ! C’est elle qui perdrait son temps avec toi. »

Je la dévisage, sans bouger. Elle est canon, ça, je l’admets. Elle est beaucoup trop bien pour Matt. Mais d’une, c’est une Rowley, et de deux, elle est trop insolente à mon goût, donc, c’est « non » pour moi. « T’es contente ? T’es fière de toi ? Tu te félicites intérieurement de ne pas m’avoir laissé le dernier mot ?

— T’es vraiment un connard.

— Je sais, réponds-je avant de m’éloigner du comptoir pour me diriger vers le couloir.

— Où tu vas ? me crie-t-elle.

— Je veux te montrer ce pour quoi j’ai besoin d’aide. Suis-moi si tu ne veux pas te retrouver derrière les barreaux. »

Je la sens hésiter, puis, marmonnant à nouveau, elle m’emboîte le pas, quoiqu’en traînant des pieds. Quand j’arrive devant mon bureau, je me tourne vers elle, j’attrape la poignée et j’ouvre la porte à la volée, la laissant contempler le désastre.

« C’est quoi, ce capharnaüm ? » s’exclame-t-elle en parcourant la pièce du regard. Les cartons s’empilent jusqu’au plafond, d’énormes sacs postaux bleus remplis de courrier jonchent le sol. Chemises plastifiées, cartonnées et classeurs en tous genres s’entassent sur mon bureau, formant des tours aussi hautes que moi ; des montagnes de documents qu’il faut copier, sauvegarder sur mon cloud et organiser. Les nouveaux articles promotionnels sont éparpillés, en attente d’approbation. Les photos encadrant mes disques de platine sont posées contre le mur et des paroles de chansons manuscrites s’amoncellent sur ma chaise, attendant, elles aussi, d’être copiées et sauvegardées. À tout cela s’ajoutent l’ordinateur et l’imprimante que j’ai achetés, mais qui n’ont toujours pas été déballés.

« Et ça, ce n’est que la moitié. Il y en a encore dans le garage.

— Seigneur », soupire-t-elle en s’avançant. Elle marche sur l’emballage d’une barre protéinée et le bruit la fait s’arrêter. Elle soulève son pied pour voir ce qu’elle a piétiné. « Tu souffres du syndrome de Diogène ?

— Est-ce que le reste de ma maison ressemble à ça ?

— Il y a toujours une pièce secrète dont personne ne soupçonne l’existence. » Du bout des doigts, elle ramasse un soutien-gorge rouge en dentelle et me lance un regard interrogateur. Je me contente de sourire d’un air satisfait.

« Ça arrive quand on part en tournée pour un an. Les choses s’accumulent. Matt devait s’en charger à notre retour, mais je l’ai viré avant qu’il repose ses sales pattes sur mes affaires. C’est d’ailleurs mieux comme ça, si j’en juge par le contenu du carton que tu m’as apporté.

— Et à ce propos, je trouve que tu ne me remercies pas assez. J’aurais pu piquer ces trucs à Matt et les revendre au marché noir.

— Sais-tu au moins ce qu’est le marché noir ?

— Non… » Elle marque une pause et repose négligemment le soutien-gorge par terre. « Mais une recherche sur Google suffirait à m’aiguiller.

— Ouais, une recherche Google qui ne serait pas sujette à un signalement, répliqué-je avec ironie. Et pour ta gouverne, je te sais gré de m’avoir rapporté mon Grammy. D’où les deux options que je t’offre.

— Tu ne m’en offres qu’une, puisque tu sais pertinemment que je ne me livrerai pas aux autorités.

— Ça, c’est ton problème, pas le mien. Je t’ai quand même laissé le choix. »

Les bras croisés, elle se tourne vers moi, l’irritation visible sur son visage. « Alors quoi ? Tu veux que je range tout ça pour toi ? Et tu me paieras ?

— C’est généralement le principe d’un emploi.

— Et pour combien de temps ? Parce que j’ai mieux à faire que de mettre de l’ordre dans ton bordel, figure-toi.

— Ah ouais ? riposté-je en m’appuyant contre le cadre de la porte. Quoi donc ? Je suis tout ouïe. »

Elle grimace, contrariée, tout en plissant les yeux. « Euh… comme… » Elle s’interrompt pour réfléchir à une tâche plus importante, mais nous savons tous les deux à ce stade que je remporte la manche. « Tu sais quoi ? C’est pas tes oignons.

— Naturellement. » Je me redresse et traverse le couloir en direction de la cuisine. « Je te paierai mille dollars la semaine, en liquide.

— Mille dollars ? crie-t-elle. Matt gagnait bien plus, et c’est lui qui a volé le Grammy. »

Je porte ma tasse à mes lèvres et reprends une gorgée de café. « Matt faisait bien plus que mettre de l’ordre dans mon bordel comme tu dis, donc, à moins que tu veuilles gérer les gonzesses qui viennent frapper à ma porte, répondre à mes appels, planifier ma vie et assurer le suivi de mes multiples marques, tu te contenteras des mille dollars par semaine, ou je peux ne pas te payer du tout en partant du principe que tu me dois bien ça.

— Tu vas être comme ça tout du long ? Pénible, sarcastique et passif-agressif ? »

Je me tourne vers elle tandis qu’elle s’approche et lis sur son minois l’exaspération et la peur. Je ne me rappelle plus la différence d’âge entre Ryland et elle, mais je sais que c’est la benjamine de la famille, et que plusieurs années séparent les membres de sa fratrie. Ça se voit à son expression pleine de naïveté.

Je bois mon café à petites gorgées tout en la regardant dans les yeux. « Oui.

— Fantastique. » Elle lève les mains en l’air comme si elle capitulait.

« Tu peux commencer dès demain. À 7 heures tapantes.

— 7 heures ? s’écrie-t-elle, les yeux exorbités. Tu as perdu la tête. Je ne me pointerai pas à 7 heures du mat’.

— Si tu arrives à 7 heures, tu pourras me préparer mon petit café. »

Elle baisse le regard sur la tasse que je tiens à la main avant de reporter son attention sur mon visage. « Alors là, tu peux aller te faire foutre. Prépare-toi ton café toi-même. En revanche, si t’acceptes de me payer mille cinq cents dollars, je serai là à 7 heures pile.

— Ça reviendrait à cent dollars le café.

— C’est ce que je vaux.

— D’accord, réponds-je, curieux de voir ce que ça va donner. Mille cinq cents par semaine, tu es à pied d’œuvre à 7 heures pour me préparer mon café… et ma boisson protéinée. » Je lui tends la main. « Marché conclu ? »
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[image: ] Mais qu’est-ce que je fous, bon sang, et comment en suis-je venue à envisager de travailler pour le diable alors que j’étais juste venue restituer des objets volés ?

Oh, je vais vous dire comment.

C’est à cause de Hayes Farrow.

C’est son mode opératoire. C’est un manipulateur qui n’agit jamais sans arrière-pensées, lesquelles m’ont très vite mise en difficulté. Est-ce que je crois vraiment qu’il me dénoncerait à la police pour me foutre dans la merde ? Oui, absolument. Le différend qui l’oppose à mon frère est profond, alors ça ne m’étonnerait pas du tout que Hayes sacrifie un autre Rowley pour nuire à Ryland.

« Je t’ai demandé si t’acceptais le marché », reprend-il, la main tendue vers moi.

Sa grande main calleuse.

Je reporte mon attention sur ses yeux gris clair. Ses iris pâles, auréolés de noir – une combinaison unique – lui donnent un air mystérieux et suscitent la fascination. Si seulement les gens savaient quel démon se cache derrière.

Et ce démon me tient par l’utérus.

Ai-je bien le choix ?

Ai-je envie d’être une source de tracas pour ma famille qui n’a pas besoin de ça actuellement ? Je vais déjà me pointer chez eux comme une fleur alors que je n’ai strictement rien à leur offrir en retour, pas la moindre contribution à leur apporter… Il a raison. Je n’ai pas validé mon semestre. Je n’ai pas de boulot, pas d’argent – pas d’endroit où crécher en attendant de trouver une solution à mes problèmes – alors, pas de bol pour moi, je vais devoir conclure un accord avec le diable.

Par ailleurs, même si je ne veux pas l’admettre, quinze cents dollars par semaine, c’est bien plus que ce que je pourrais gagner ailleurs, et j’ai grand besoin de cet argent.

Le désespoir doit suinter de mes pores, car alors que je regarde dans ses yeux froids et durs, je vois bien qu’il le voit. Il sait que je suis aux abois.

C’est pourquoi je prends une profonde inspiration et tends mon bras pour lui serrer la main.

« Marché conclu », réponds-je, parcourue par un frisson.

Ce frisson… C’est le signe évident des flammes de l’enfer qui se propagent en moi.

Un sourire sardonique se dessine doucement sur son visage et je n’ai alors plus le moindre doute : je viens de signer un pacte avec Satan en personne.

Quand il lâche ma main, il porte sa tasse à ses lèvres, les yeux braqués sur moi, et boit son café à petites gorgées. Ça me fait mal de le reconnaître, car je méprise cordialement cet homme, mais il est terriblement séduisant. Sa peau cuivrée fait ressortir la clarté de ses yeux que soulignent de longs cils marron foncé. Une barbe de trois jours de la même couleur recouvre son menton carré, et sa casquette portée à l’envers dissimule ses cheveux presque noirs qui rendent les femmes hystériques quand ils sont coiffés – ce qui est rare. Et je ne vous parle même pas de son corps. Il est grand – il doit mesurer un mètre quatre-vingt-dix si ce n’est plus – athlétique, avec des muscles déliés et un torse parfaitement sculpté, qui ne semblent atteignables que pour qui passe quarante heures par semaine à la salle de sport – et pourtant, il se dresse devant moi, arborant des abdominaux saillants dans lesquels on a envie de croquer. Ses pectoraux ne sont pas en reste – loin de là. Bombés et délicieusement virils. C’est probablement la partie la plus célèbre de son anatomie, avec ses yeux, car il aime à l’exhiber pendant ses concerts. La multitude de collages disponibles sur la toile mettant en scène uniquement son torse est très franchement perturbante – ce qui ne m’a pas empêchée de les visionner en intégralité. J’ai beau penser que c’est un être humain ignoble, je ne peux nier que c’est le mec le plus sexy que j’aie jamais vu.

« Tu as besoin d’un endroit où loger ? me demande-t-il, m’arrachant à ma réflexion.

— Quoi ?

— Tu n’allais pas rester chez Matt ?

— Oh, si, réponds-je.

— Donc, tu as besoin d’un endroit où loger ? Ça enlèvera quelques centaines de dollars à ta paie, mais j’ai plusieurs chambres d’amis à ta disposition.

— Beurk, tu crois que je resterais chez toi ? Non, merci.

— Pourquoi, “beurk” ? » Il regarde tout autour de lui. « C’est agréable, chez moi.

— Oui, ta maison est agréable. Toi, par contre, tu as jailli du trou de balle de Satan, et je préfère éviter de cohabiter avec un anus enflammé. Sans façon.

— C’est un sujet qui revient souvent avec toi. » Il sourit d’un air moqueur. « T’es fétichiste du cul ? Parce que si c’est le cas, je sais comment te faire grimper aux rideaux. »

Quel toupet, ce mec, j’hallucine !

« Dans tes rêves, Hayes », répliqué-je, même si je parie qu’il saurait, en effet, me faire grimper aux rideaux et me faire passer un moment que je n’oublierais pas de sitôt. J’attrape mes puzzles et mes t-shirts, et les serre contre ma poitrine. « Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je dois hurler dans un oreiller tout en me résignant à accepter le fait que je viens de conclure un marché avec toi. »

Ses lèvres s’étirent en un sourire moqueur, ce qui est exaspérant et à la fois… follement attirant. « Crie bien. À demain, à la fraîche.

— Je t’emmerde », grommelé-je, ouvrant la porte d’entrée d’une poussée pour regagner ma voiture.

Je lâche mes affaires sur le fauteuil passager et agrippe le volant. Jetant un regard en direction de sa maison, je remarque qu’il m’observe, debout sur son perron, sa tasse à la main.

Dieu qu’il est agaçant !

Je démarre et m’éloigne de chez lui. Je ne lui donnerai pas la satisfaction de contempler la détresse que génère en moi la délicate situation dans laquelle je me trouve. Hors de question. Ça le ferait jubiler, ce sadique.

J’attrape mon portable pour téléphoner à Maggie. Une fois que le Bluetooth est connecté à ma voiture, j’entends sa voix dans les haut-parleurs.

« Pourquoi tu m’appelles ? Tu ne devrais pas être avec Matt ? Oh, mince, est-ce qu’il t’a trompée ? Tu t’es pointée chez lui et tu l’as trouvé au pieu avec une autre ?

— Pourquoi tu dis ça ? m’enquiers-je, me reposant contre l’appuie-tête sans quitter la route des yeux.

— Parce qu’il me débecte. Je te l’ai dit.

— Eh bien, non, il ne m’a pas trompée, mais il vient de me larguer, figure-toi. Parce qu’il me trouve ennuyeuse.

— Quoi ? » s’écrie Maggie.

Je lui raconte tout, les mots qu’il m’a lancés, les reproches qu’il m’a faits… Et qu’alors que je récupérais mes affaires, comme il me l’avait demandé, je suis tombée sur le Grammy… et j’ai décidé de jouer les bons Samaritains et de rapporter le trophée à Hayes.

« Tu es allée chez lui pour lui rendre son Grammy ? Tu es une sainte.

— Merci. C’est aussi ce que je pensais jusqu’à ce qu’il me tienne pour responsable et menace de me dénoncer à la police.

— Noooon ! s’énerve Maggie. Il n’a pas fait ça !

— Oh que si ! Et il m’a plus ou moins obligée à le suivre chez lui pour me tirer de ce mauvais pas, et devine quoi, Mags ?

— Quoi ?

— Je bosse pour lui maintenant. »

S’ensuit une pause. « Attends… quoi ? »

Ouais, j’essaie encore de me faire à l’idée, moi aussi.

« Cet homme n’a visiblement aucun sens de l’organisation, car son bureau et son garage débordent d’objets en tous genres. Matt était censé trier et ranger tout son bordel, mais comme Hayes l’a viré pour vol – quelle surprise – il n’a plus personne pour l’aider. Il m’a donc posé un ultimatum : soit j’accepte de travailler pour lui, soit il prévient la police.

— C’est du chantage. » Son indignation tombe à pic. C’est pile ce dont j’ai besoin. On devrait tous avoir une amie comme Maggie. C’est la meilleure.

« Ça t’étonne ? Ce type n’a aucune morale.

— J’ai peine à le croire, répond-elle tandis que je me dirige vers l’Almond Store. Il compte te payer, au moins ?

— Oui, Dieu merci, et vu que je suis dans la mouise, cet argent me sera bien utile.

— C’est certain, mais il s’agit de Hayes Farrow… Ton frère le hait.

— Voilà pourquoi Ryland n’en saura rien.

— Et comment feras-tu pour que personne ne l’apprenne ? Que vas-tu dire à ta famille quand elle voudra savoir pourquoi tu es rentrée ?

— J’y ai réfléchi, et puisque je reviens à la maison en plein milieu du semestre, je leur expliquerai que j’ai discuté avec mes professeurs et qu’on a convenu qu’il valait mieux pour moi que je m’accorde un moment de répit après la mort de Cassidy. Ils n’ont pas besoin de savoir que j’ai raté tous mes partiels. Je suis rentrée pour me reposer et j’ai trouvé un stage rémunéré qui me dépannera le temps de cette pause.

— Un stage. C’est crédible.

— Je dirai que c’est à l’initiative d’un de mes profs. Et par chance, comme Hayes habite en dehors de la ville, loin des gens et surtout, des membres de ma famille, ça ne sera pas un problème.

— D’accord. Et comment comptes-tu gérer le fait que c’est l’homme le plus sexy de l’univers ?

— Je ne te suis pas.

— Tu vas réussir à te contrôler ? me demande-t-elle.

— Maggie…, soupiré-je en parcourant Almond Avenue. Contrairement à Hayes, j’ai certains critères, des convictions. Il est canon, certes, mais jamais je ne toucherai cet homme, pas même avec une perche de trois mètres. En plus, il a douze ans de plus que moi. Il a le même âge que Ryland.

— C’est torride.

— Minute, Matt te débecte, mais un écart de plus d’une décennie, ça passe ?

— La différence d’âge, c’est tendance.

— T’as un sérieux problème, meuf.

— Arrête… Ne me dis pas que t’imaginer avec un homme expérimenté, ça ne t’excite pas.

— Pas le moins du monde », réponds-je, bien que ce soit un mensonge. Le sexe avec Matt… ça allait. J’ai pas mal simulé, mais il y avait aussi de bons moments… quelques-uns. Pas tant que ça, en fait. Enfin bref, qui sait si Hayes est vraiment doué en la matière ? Un troupeau de nénettes doit se bousculer devant sa porte, prêtes à simuler, elles aussi.

« Je ne te crois pas. »

Je soupire. « Est-ce qu’on peut juste se mettre d’accord sur le fait que je suis en enfer ?

— Si l’enfer, c’est avoir la possibilité de humer le parfum de Hayes Farrow et de le reluquer tous les jours, je veux bien signer tout de suite.

— Il faut te faire soigner.

— Je sais. » On rit de concert.

« Bon, je suis à l’Almond Store, et je dois parler à ma sœur, voir si elle peut m’héberger.

— Bonne chance. Tiens-moi au courant.

— Ça marche. »

Je raccroche et coupe le moteur, mais je ne descends pas tout de suite de la voiture.

J’ai besoin d’une seconde pour me préparer mentalement.

La dernière fois que j’étais à l’Almond Store, la fierté de Cassidy après sa fille, j’achetais du beurre d’amande à rapporter à San Francisco. Cassidy a dit en plaisantant que je profitais de la réduction familiale – je n’avais rien à payer – avant de me serrer fort dans ses bras, son étreinte emblématique.

Pleine de chaleur et d’amour.

Quand j’étais petite, Cassidy était ma meilleure amie. Âgée de neuf ans de plus, elle m’a prise sous son aile et ne m’a jamais quittée. Elle jouait avec moi, même lorsqu’elle était trop grande pour jouer à la poupée. On faisait du coloriage ensemble. On passait des heures à créer des chorégraphies sur nos chansons préférées. C’était mon idole, et quand maman est morte, elle s’est occupée de moi. Elle était tellement… présente. D’une certaine manière, elle est devenue ma mère.

Quand on lui a diagnostiqué un cancer du sein, comme notre mère, j’ai eu l’impression d’être dans un rêve, comme si ce qu’on m’annonçait n’était pas réel, mais que ça se produisait dans un cauchemar sinistre et tordu.

Et quand on m’a appris au téléphone qu’elle était décédée, ça m’a anéantie. J’ai pleuré pendant des jours dans les bras de Maggie. Elle n’a pas prononcé un seul mot, elle est simplement restée assise avec moi, comme la meilleure amie qu’elle est.

Je suis revenue pour ses funérailles, et on a répandu ses cendres dans la baie.

Et à la lecture de son testament, je me suis sentie… trahie.

Ryland s’est vu confier la garde de MacKenzie, ce que je peux comprendre étant donné l’importance de cette tâche. Il gagne bien sa vie, n’a pas l’intention de quitter Almond Bay, il sait où il va, et il pourra apporter de la stabilité à une gamine de 4 ans qui vient de perdre sa mère.

Mais l’Almond Store ? Notre rêve à toutes les deux ? C’est Aubree qui en a hérité. Et de la ferme aussi.

C’est vrai qu’Aubree lui prêtait main-forte, qu’elle sait gérer un commerce, mais ça n’enlève rien à ma douleur. L’Almond Store, c’est notre bébé, à Cassidy et à moi. Je l’ai aidée à concevoir les plans et le concept. Ça ne me dérange pas qu’Aubree reprenne la ferme, mais le magasin… Cassidy aurait dû me le léguer pour que je préserve ce que nous avions créé ensemble et le fasse perdurer.

Je n’ai jamais exprimé mes sentiments parce que je ne voulais pas paraître jalouse ou exposer mon amertume dans un moment pareil, quand nous devrions plutôt nous serrer les coudes et soutenir MacKenzie, mais putain, ça me rend malade.

Et je sais que ces émotions réprimées m’assailliront dès que j’aurai poussé la porte du magasin.

Ne pas voir Cassidy derrière le comptoir, ne pas sentir son étreinte affectueuse, ne pas voir son sourire jovial… Tout cela me provoque un immense chagrin et me ronge.

Je prends une profonde inspiration et retiens mes larmes.

Ne pleure pas.

Pleurer ne servira à rien.

Tu es en difficulté, et pleurer n’améliorera pas ta situation, en particulier avec Aubree. Elle gère mal les larmes. Ou les émotions de manière générale.

Je verrouille ma voiture, puis me dirige vers l’entrée du magasin. Toute la ville adore ce bâtiment – qui fut jadis un salon de beauté. Cela tient avant tout à son architecture. Il s’agit d’une maisonnette en forme de triangle dont l’entrée se situe sur la pointe, ce qui donne une devanture unique et super mignonne.

On a blanchi à la chaux les murs extérieurs, à l’origine en brique rouge, installé un store bleu pâle à rayures blanches, arraché le vieux linoléum au sol pour le remplacer par un parquet en chêne massif. Un boulot colossal, pour lequel je l’ai aidée un été, et ô combien satisfaisant quand il fut achevé. Pour le rayonnage, on a opté pour des étagères blanches soutenues par des équerres en fer et des présentoirs en chêne blanc au centre du local formant des triangles pour respecter le plan au sol, et on a comblé les espaces vides avec des photos en noir et blanc de la ferme agrémentées de branches d’eucalyptus. C’est mon endroit préféré, pas seulement à cause des souvenirs, mais pour l’odeur qui y règne.

La clochette de l’entrée retentit quand je franchis le seuil du magasin, et Aubree, qui est penchée sur le comptoir, occupée à parcourir son iPad d’un regard grave qui lui fait froncer les sourcils, lève les yeux. Quand elle voit que c’est moi, elle se redresse.

« Hattie, qu’est-ce que tu fais là ?

— C’est comme ça que tu m’accueilles ? » fais-je en m’avançant vers elle.

Aubree, qui n’est pas très tactile, enroule un bras autour de moi et me donne une tape dans le dos. C’est plus une accolade virile qu’un câlin entre sœurs, mais passons. « Contente de te voir. Que fais-tu ici ? Tu ne devrais pas être à l’école ? »
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L’éducation, c’est crucial dans ma famille. Ça se voit, non ? C’est pour cette raison que je ne veux pas leur raconter ce qu’il s’est passé.

« Je vais rester à la maison quelque temps.

— Comment ça ?

— Eh bien, j’ai discuté avec mes profs, et nous sommes parvenus à la conclusion qu’il valait mieux que je prenne un congé le temps de faire mon deuil. Donc je ne retournerai pas à la fac le semestre prochain. » Aubree plisse les yeux. « Mais ils m’ont trouvé un stage. » Je déglutis, écœurée par mon mensonge. « C’est sur la côte, ce qui me permettra d’acquérir un peu d’expérience tout en me reposant.

— C’est quoi, ce stage ? me demande-t-elle, une main sur la hanche.

— Auprès d’un magnat des médias », réponds-je, ce qui n’est pas tout à fait faux. Ce n’est pas tout à fait vrai non plus, mais je fais ce que je peux, OK ?

« C’est ce que tu veux faire quand tu seras diplômée ? Travailler dans les médias ? s’enquiert-elle.

— Pas vraiment, mais toute expérience est bonne à prendre. Du moins, d’après mon professeur. En plus, ce n’est pas loin de la maison, donc je pourrais vous donner un coup de main quand j’aurai du temps libre.

— Je t’adore, Hattie, mais on n’a pas besoin de ton aide. On souhaite que tu restes concentrée sur tes études. » Elle passe devant moi et se dirige vers l’avant du magasin, où elle tape sur la vitre pour attirer l’attention de quelqu’un.

Quand je vois qui c’est, je gémis intérieurement.

Ethel O’Donnell-Kerr.

« Pourquoi tu tapes sur la vitre, enfin ? » demande Ethel en entrant. Elle regarde autour d’elle, m’aperçoit et joint les mains. « Hattie chérie, on ne s’attendait pas à te voir. »

On. La ville entière.

Comme si elle avait effectué un sondage auprès de la population pour connaître leur avis sur ma présence.

« J’ai pris un congé sabbatique », expliqué-je.

Elle fronce les sourcils. « Oh, ma douce, c’est trop difficile ?

— Non, intervient sèchement Aubree. Hattie est la plus intelligente de nous tous. Aucune matière n’est trop difficile pour elle. Elle vient de décrocher un stage, qui l’occupera pour les six mois à venir.

— Quel genre de stage ? demande Ethel.

— Ça ne concerne pas la ville, répond Aubree, ce qui a pour effet de piquer la curiosité d’Ethel.

— Je n’aime pas beaucoup le ton sur lequel tu t’adresses à moi, ma petite Aubree. »

Les épaules d’Aubree se crispent, et je vois bien que quelque chose la tracasse, mais Dieu sait qu’elle n’en pipera mot. Elle n’est pas du genre à s’épancher. Jamais.

« Pardon, se reprend Aubree, mais je m’inquiète de ne toujours pas avoir reçu les bouteilles. Ton gars était censé me livrer hier. Il me les faut, Ethel, et j’ai accepté de travailler avec lui sur ta recommandation.

— Ah, je vois. » Ethel donne une tape sur l’épaule de ma sœur. « Tu es stressée. Laisse-moi l’appeler, et il nous dira où ça en est. Il te suffisait de demander, chérie. Inutile de m’aboyer dessus. »

Les épaules d’Aubree se détendent, et elle répond d’une voix plus calme : « Je suis désolée.

— Tu es tout excusée. Je comprends que tu sois à cran avec ce que tu traverses. Je t’informerai dès que j’aurai de ses nouvelles. Veux-tu que je passe plus tard avec la Peach Society pour t’aider à faire le réassort ? »

Quoi ? Aubree se fait aider par la Peach Society ?

« Ce n’est pas la peine. Je me débrouille. Mais merci pour ta proposition.

— Voyons, c’est normal. N’hésite pas, si tu as besoin de quoi que ce soit. Tu accomplis un travail remarquable, chérie. Ta sœur serait fière de toi. » Ethel reporte son attention sur moi. « Et nous sommes ravis que tu sois à nouveau parmi nous, Hattie. C’est intéressant, deux enfants prodigues qui rentrent au bercail la même semaine.

— Qui est l’autre ? renquiert Aubree.

— Hayes Farrow, bien sûr, répond Ethel avec dédain. Tu n’as pas vu le tapis rouge déroulé spécialement pour lui ? »

Ethel adore Hayes. Ça s’entend, n’est-ce pas ? D’après moi, les seules personnes qui l’apprécient ici sont sa grand-mère, Abel et Rodney, le propriétaire du musée du chemin de fer et des trains miniatures qui se trouve au bout de la rue, et encore, c’est, à mon sens, uniquement parce qu’il a le béguin pour la grand-mère de Hayes.

« Hayes est rentré ? s’étonne Aubree.

— Il semblerait que sa tournée soit terminée, et sa grand-mère a fait une mauvaise chute, alors il est revenu pour s’occuper d’elle.

— Ça promet d’être amusant », raille Aubree.

Ethel se penche vers elle. « Il paraît qu’il aurait renvoyé Matt. » Elle lève les yeux vers moi. « Tu étais au courant ? »

Aubree pivote sur elle-même pour me regarder. « Tu l’étais ?

— Euh… oui. Je l’ai vu en premier. C’est lui qui me l’a dit.

— C’est vrai que Yahnoosh vous a entendus vous disputer dans son appartement », fait remarquer Ethel.

Naturellement. Parce que rien n’est sacré dans cette ville.

« Parce qu’il a rompu avec moi, expliqué-je, car ça finira par se savoir tôt ou tard.

— Non ! s’exclame Aubree. Pourquoi ?

— Il paraîtrait que je suis rasoir, réponds-je, histoire de le faire passer pour un gros salaud, car il le mérite bien. Il a dit que je broyais du noir. »

Ethel porte la main à son cœur, outrée. « Tu viens de perdre ta sœur. C’est normal d’avoir le cafard.

— C’est ce que j’ai répondu. » Je hausse les épaules. En fin de compte, je suis contente qu’il m’ait quittée. Il faut vraiment être un crétin pour balancer ça à quelqu’un. Maggie avait raison. C’est un furoncle.

« C’est inadmissible. J’en toucherai deux mots à sa mère.

— Oh, ce n’est pas la peine, Ethel. J’ai dit ce que j’avais à lui dire.

— Quand même, ma pauvre chérie. » Ethel s’avance vers moi d’un pas assuré, sa chevelure cuivrée soulignant son charisme, et m’enlace dans une étreinte maternelle, serrant mon visage contre sa poitrine avant d’enrouler ses bras autour de mon dos, m’enveloppant dans un nuage de Chanel N° 5, son parfum signature. « Je suis vraiment navrée de tout ce qui t’arrive. Et comme si ces malheurs ne suffisaient pas, voilà que tu arrêtes les études.

— Euh, pas si vite. Elle n’arrête pas les études, intervient Aubree. Elle va effectuer un stage. Je t’en prie, Ethel, ne mélange pas tout. »

Celle-ci desserre son étreinte, mais me maintient contre elle tout en me regardant dans les yeux. « Excuse-moi. »

Et je le jure sur mon nichon droit, à son regard, j’ai l’impression qu’elle connaît la véritable raison de mon retour au bercail. Mais cela serait-il possible ? Aurait-elle des contacts à San Francisco qui l’informeraient de mes agissements ? Posséderait-elle un don de téléportation ou bien d’ubiquité ? M’aurait-elle mise sur écoute ?

Ça ne m’étonnerait même pas. Nous parlons d’Ethel O’Donnell-Kerr, après tout.

« Bon, je ferais mieux d’y aller, ajoute-t-elle d’une voix enjouée. C’est bientôt l’heure du déjeuner, et vous savez comme mes hôtes adorent m’entendre chanter quand ils mangent. » Elle s’éclaircit la voix et se dirige vers la sortie en faisant des vocalises. Elle nous salue d’un petit geste et franchit le seuil de la porte.

Aubree se retourne vers le comptoir et se replonge dans son iPad.

« Bon, reprends-je, mal à l’aise, tandis que le silence s’installe entre nous. Tu as besoin d’un coup de main ?

— Non, répond Aubree sans même lever les yeux. Je n’ai eu qu’une soirée stressante, et la Peach Society est venue à la rescousse. Tout va bien.

— OK, mais si tu as besoin de mon aide, je connais ce magasin comme ma poche. Et je serais plus que ravie de…

— Ce dont j’ai besoin, c’est que tu t’appliques à tes études et que tu obtiennes ton diplôme, m’interrompt sèchement Aubree. C’est tout. Alors, si ce stage te permet d’y parvenir, concentre-toi dessus. »

Décontenancée par son intonation exaspérée, je m’approche d’elle. « Aubree, si tu veux qu’on parle…

— Non », me coupe-t-elle avant d’inspirer profondément. Puis, elle me regarde dans les yeux et reprend : « Je n’ai pas envie de parler, d’accord ? Je vais bien. Tout va bien.

— D’accord, réponds-je, bien que je n’en croie rien.

— Bon, j’ai du boulot, mais avant que je m’y remette, où as-tu prévu de t’installer ?

— Ah, oui. Ryland a vendu sa maison, n’est-ce pas ? »

Aubree opine du chef. « Oui. »

Mince.

« Tu penses que je pourrais emménager avec MacKenzie et lui ? »

Aubree secoue la tête. « Ryland dort sur le canapé parce que dormir dans la chambre de Cassidy lui est inconcevable. » Oh, Seigneur, il dort sur le canapé depuis tout ce temps ? Depuis deux mois ? Comment il fait ? « J’ai pris la maison d’amis dans la ferme. » Zut, c’était ma deuxième option, et la maison d’amis se compose d’une pièce avec un lit et d’une salle de bains. C’est tout.

« Merde », lâché-je, repensant soudain à la proposition de Hayes. Non, n’y songe même pas. C’est hors de question. C’est une chose de travailler pour ce type sur une courte période, mais c’en est une autre d’habiter avec lui. Si je fais les deux, Ryland me désavouera, c’est sûr. Je passe la main sur mon front. « Tu crois qu’Ethel acceptera de me louer une chambre à l’auberge pour pas cher ?

— Elle aime à répéter qu’on forme une communauté soudée qui se serre les coudes, mais elle n’a encore jamais fait de ristourne sur le prix de ses chambres. Te fatigue pas. Mais si tu veux, tu peux t’installer dans le local, à l’étage.

— Dans la remise ? » m’écrié-je.

Aubree hoche la tête. « Cassidy l’a transformée en studio il y a six mois ; elle l’utilisait quand elle travaillait tard et ne voulait pas rentrer à la ferme avec Mac en pleine nuit. Il est équipé d’un lit deux places, d’une salle de bains et d’un mini-frigo. » Aubree hausse les épaules. « Ça devrait te convenir.

— J’ignorais qu’elle avait aménagé cette pièce.

— C’est pas très glamour, mais Cassidy arrivait à faire passer ça pour une aventure captivante. Mac et elle s’amusaient à projeter des ombres sur le mur, tapies sous une tente de fortune faite de couvertures. Mac adorait. »

Ouais, ça ressemble bien à Cassidy, car c’était la meilleure des mamans.

« OK, l’ancienne remise me va très bien. Ça ne te dérange pas ? »

Aubree hausse les épaules. « Ça ne me gêne pas que tu sois là-haut. Tant que tu ne martèles pas le sol de tes pas pendant nos heures d’ouverture, je n’y vois pas d’inconvénients.

— Eh bien, merci. C’est vraiment sympa. »

Un silence embarrassé s’ensuit. On n’a jamais été très proches, Aubree et moi, pas comme avec Cassidy du moins. Elle était le pivot de notre famille, l’élément qui nous unissait, et depuis qu’elle nous a quittés, c’est comme si on ignorait comment interagir.

Et pour ne rien arranger, Aubree me cache manifestement des choses.

« Bon, je vais monter mes affaires, dans ce cas.

— Fais comme chez toi, me répond Aubree avec un geste de la main avant de reporter son attention sur son iPad.

— Cool. » Je m’apprête à récupérer ma valise, posée devant la porte, mais me ravise. Mieux vaut d’abord jeter un coup d’œil à cette piaule. « Il faut que j’emprunte l’escalier du fond ?

— Ouais. »

Je fais le tour du comptoir et me dirige vers l’arrière-boutique, mais je marque une pause sur le seuil de la porte. Je jette un regard à ma sœur par-dessus mon épaule et lui demande à nouveau : « Aubree, tu es sûre que ça va ?

— Oui, ça va », répond-elle, mais ce n’est pas la vérité et je le sais. Je le vois à ses épaules crispées, à la tension dans sa voix et à son emportement au sujet des bouteilles avec Ethel, mais je n’insiste pas. Elle n’aime pas ça, et la dernière chose que je souhaite, c’est me disputer avec elle.

« OK, tu sais où me trouver, si jamais… »

Pas de réponse. Alors, je poursuis mon chemin, passant devant des cartons de marchandises, et me dirige vers l’escalier dissimulé par un rideau en tissu vichy bleu et blanc. Je me faufile derrière et monte les marches en bois qui mènent à une porte fermée. Je tourne la poignée, et celle-ci, n’étant pas verrouillée, s’ouvre sur une petite chambre, pas plus grande que celle que j’occupe dans ma cité U à San Francisco. C’est une pièce fortement mansardée. Un lit est disposé contre le mur de gauche, la forte inclinaison du toit n’offrant pas beaucoup de hauteur sous plafond, mais c’est parfait pour les ombres chinoises. Décorée dans des tons blancs et bleus, la pièce est aérée, avec une fenêtre qui donne sur le parking, mais laisse entrer suffisamment de lumière naturelle pour que les lieux ne soient pas plongés dans l’obscurité. À droite se trouvent une commode, un mini-frigo et la porte de la salle de bains. Sur la commode trône une fleur en pot toute desséchée ; Cassidy aurait détesté. Elle qui se souciait tant de toutes les créatures vivantes, y compris de ses plantes.

Un tapis beige recouvre le sol, sans doute pour que Mac puisse jouer confortablement sur le parquet massif. Et même si l’espace est exigu, on s’y sent bien, parce que c’était le pouvoir de Cassidy. Elle apportait lumière et chaleur partout où elle allait.

Je soupire et m’appuie contre le chambranle avant d’inspirer à pleins poumons.

Seigneur… elle me manque tellement.

Pourquoi a-t-il fallu qu’elle nous quitte aussi tôt ? Bien trop tôt. Le monde a besoin de plus de gens comme elle, et à présent… à présent, j’ai l’impression que plus rien ne va.

[image: ]

Je finis de déballer mes affaires et de disposer mes puzzles sur la commode – parce que j’y tiens – quand mon portable sonne, m’annonçant l’arrivée d’un message. Je jette un coup d’œil à l’écran sur lequel s’affiche le prénom de mon frère.

Il a été informé de ma présence.

RYLAND


Tu ne me dis pas que tu es en ville ? Il faut que je l’apprenne par le bouche-à-oreille ?


Je m’assieds sur le lit pour lui répondre.

HATTIE


J’allais venir te voir. Je devais d’abord trouver un endroit où m’installer.


RYLAND


Où t’installer ? Pourquoi tu n’es pas sur le campus ?


HATTIE


Ça m’étonne que tu ne sois pas déjà au courant. Mes profs ont estimé qu’il serait salutaire que je m’accorde un peu de répit après le décès de Cassidy. Je vais faire un stage dans le coin. Aubree m’a proposé de m’installer dans la piaule au-dessus du magasin.


RYLAND


Quoi, tu fais une pause dans tes études ? Ton stage, il t’apporte des crédits au moins ?


Bon sang, je hais devoir rendre des comptes à mon frère, qui s’est occupé de nous quand nous étions petites, qui a pris la place de papa quand ce dernier n’a pas daigné jouer son rôle de parent. Lui qui a été mon modèle, mon inspiration. Et je m’apprête à lui mentir. Mais comment pourrais-je lui avouer mon échec aux derniers partiels ? Il serait tellement déçu, et pour l’heure, je préfère lui raconter un mensonge plutôt que d’anéantir ses attentes en faisant preuve d’honnêteté.

Tout ce que j’espère, c’est que ce boulot d’assistante me permettra de tenir jusqu’à la fin du semestre. Alors, je réfléchirai à la suite. Il faudra que je trouve quoi faire cet été. Je pourrais éventuellement travailler pour Ethel, comme femme de chambre. Faire les lits et le ménage dans son auberge… pourquoi pas ? Je pourrais aussi aider Dee Dee Coleman à remplir les rayonnages de son épicerie.

Ou peut-être… qu’Aubree acceptera que je lui prête main-forte.

HATTIE


Oui, le stage m’apporte des crédits.


RYLAND


C’est déjà ça. Je préférerais quand même que tu sois à la fac.


HATTIE


Je sais, mais c’est une occasion en or.


Ouais, une occasion en or de pactiser avec l’ennemi, et de faire le tri dans ses cartons pour mettre de l’ordre dans son merdier. Je peux toujours l’ajouter à mon CV en le formulant de façon plus élégante… comme assistante de direction, ou un truc dans ce goût-là. J’aurais dû lui demander de définir l’intitulé de ma fonction.

RYLAND


Mac sait que tu es en ville. Elle veut te voir.


HATTIE


On prévoit quelque chose pour demain ? Je suis épuisée.


RYLAND


OK.


Je fixe mon téléphone des yeux, percevant l’inquiétude de mes aînés. Je ne me sens pas en phase avec eux, j’ai l’impression d’être une étrangère qui s’évertue à retrouver sa place.
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